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1 Dans  cet  ouvrage  de  plus  de  cinq  cents  pages,  Pascal  Joudrier  (désormais  PJ)  nous

propose une édition richement annotée des emblèmes de la protestante Georgette de

Montenay (1540-1607). Ce recueil emblématique, dont le manuscrit est achevé dès 1561,

à l’époque où le colloque de Poissy suscite l’espoir d’une réconciliation religieuse, est

dédié à Jeanne d’Albret, mère du futur Henri IV, et conçu comme un instrument de

diffusion de la doctrine « chrétienne » ou calviniste, à laquelle la jeune Georgette s’est

récemment convertie  avec enthousiasme.  Toutefois,  suite  aux difficultés  matérielles

liées à la situation politique très instable qui règne à Lyon, l’ouvrage ne paraît qu’en

1567  chez  Jean  Marcorelle  sans  réussir  à  trouver  une  véritable  audience.  Les  cent

huitains de décasyllabes français y sont accompagnés des gravures sur cuivre réalisées

par Pierre Woeiriot, sans doute dès 1564, à partir des esquisses dues à la main même de

la poétesse et sous sa supervision. Marcorelle lance une seconde émission en 1571, une

fois  encore  dans  un contexte  très  agité  de  répression des  protestants,  et  donc  peu

propice au succès de l’entreprise. Une traduction latine voit le jour à Zurich en 1584

puis  une  édition  polyglotte  en  1619  à  Francfort  (avec  des  traductions  en  espagnol,

italien, allemand, anglais, hollandais) qui dénaturent quelque peu le projet initial de
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l’œuvre  et  occultent  son  actualité  historique  très  liée  à  la  cour  des  souverains  de

Navarre.

2 Disons-le sans ambages : PJ, qui se présente lui-même à la fin de l’introduction comme

le fils  d’un pasteur de l’Église réformée de France,  non seulement a trouvé dans ce

recueil  matière  à  exercer  son  excellente  connaissance  des  textes  bibliques  et  de  la

doctrine de Calvin, ainsi que son goût pour les énigmes symboliques, mais il entretient

aussi  avec  cet  objet  culturel  bi-médial  original  des  affinités  spirituelles  profondes.

Associées à de solides enquêtes et à de judicieuses propositions interprétatives (voir par

exemple l’analyse très réussie de l’image de l’emblème 76 et de son « manneken-pis »

en apparence sacrilège, ou du rébus-signature de la gravure de l’emblème 45 qui fait

probablement entendre le nom de Montenay), l’affection et l’admiration qu’il voue à ce

livre confèrent à son étude un ton singulier, qui emporte régulièrement la conviction

du lecteur.

3 Reconnaissant avec humilité et honnêteté sa dette scientifique à l’égard des travaux

pionniers  de  Paulette  Choné  et  d’Alison  Adams,  dont  il  discute  les  positions  dans

l’introduction et la première partie du travail consacrée à une présentation d’ensemble

du recueil – genèse, protagonistes, cadre historique, poétique, justification du titre –, PJ

n’en  suit  pas  moins  une  voie  originale,  qui  lui  permet  de  mettre  au  jour  ce  que

personne avant lui n’avait pu dévoiler dans toute son ampleur :  l’unité cohérente et

délibérée qui préside à l’organisation du recueil tout entier, fondée sur un réseau très

serré de références scripturaires. Dans la deuxième partie de son étude, sans doute le

moment le plus novateur de la présentation d’ensemble, PJ distingue sous forme de

tableau de synthèse une architecture composée de cinq grandes parties qui sont autant

de « prédications », encadrées par l’emblème 1 et l’emblème 100 (hommages à Jeanne

d’Albret).  Au sein de ces cinq parties,  les emblèmes s’enchaînent pour constituer le

thème  principal  de  la  prédication.  Ce  thème  se  déploie  à  son  tour  en  thèmes

secondaires  avant  de  livrer  une  conclusion  claire  et  précise   :  1)  le  Christ  sauveur

(thème secondaire : la Grâce et la Foi sont les uniques agents du salut) ; 2) la Foi ne peut

toucher  qu’un  cœur  sincère  (thème   secondaire  : rôle  de  la  parole  christique  et  de

l’Amour dans l’économie du salut) ; 3) exposé des points fondamentaux de la doctrine

de Calvin autour de la Grâce, de la Foi et de l’Écriture (thème secondaire : bénéfices de

l’engagement  chrétien) ;  4)  la  religion réformée comme nouvelle  naissance  (thèmes

secondaires :  bénéfices  de  la  vie  christique ;  vérité  et  parole  divine) ;  5)  séquence

eschatologique  (approche  du  Jugement  dernier  et  du  Royaume  céleste).  Cette  vue

d’ensemble  est  complétée  par  deux  utiles  tableaux  de  concordance  détaillant  la

récurrence de motifs identiques d’une prédication à l’autre, motifs scripturaires pour le

premier (par exemple Adam, Satan, la grande prostituée de Babylone, le Christ vraie

source,  les  fruits,  le  bestiaire  négatif,  etc…),  motifs  iconographiques pour le  second

(globe du monde, main de Dieu, cœur, soleil, etc.)

4 Cette cohérence n’apparaît pas d’emblée à la lecture du recueil, et c’est le dense travail

d’édition annotée de la 3e partie du livre qui sert d’assise méthodologique et de caution

scientifique aux conclusions proposées. Pour chaque emblème, qu’il dote d’un numéro,

PJ  fait  précéder  d’une  transcription  du  motto latin  et  de  sa  traduction  française  la

reproduction de la page concernée de l’édition de 1571, parfaitement lisible. Ce motto –

 et  c’est  là  une  particularité  remarquable  du  recueil –  s’inscrit  directement  dans  la

gravure,  sur  divers  supports  au  décor  souvent  signifiant  (cartouches,  étendards,

phylactères,  etc.),  et  PJ  rédige  deux  excellentes  et  malicieuses  pages  sur  le  sujet
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(p. 85-86). Viennent ensuite les sources scripturaires précises du motto, en gras, suivies

des sources bibliques connexes mais significatives, puis des passages de Calvin ayant pu

inspirer  l’emblème.  Différentes  rubriques  s’ouvrent  alors,  dont  l’ampleur varie  d’un

emblème à l’autre, qui permettent de guider la lecture et l’interprétation : la rubrique

« vue  synoptique »  souligne  les  échos  thématiques  internes  à  l’œuvre ;  la  rubrique

« iconographie »  réfléchit  sur  les  choix  visuels  et  propose  des  solutions

herméneutiques ; la rubrique « doctrine » identifie les aspects de la doctrine calviniste

traités par l’emblème ; la rubrique « historique » propose de rattacher l’emblème à une

actualité historique pertinente.  Cette érudition est  parfaitement légitime et  possède

une  forte  valeur  démonstrative :  elle  fait  toucher  du  doigt  l’étendue  de  la  culture

religieuse maîtrisée par la poétesse et le graveur, et par conséquent exigée en retour de

la  part  du lecteur-destinataire,  chez qui  chaque emblème doit  éveiller  de  multiples

réminiscences  scripturaires  et  doctrinales  permettant  de  guider  l’interprétation  du

texte  et  de  l’image.  La  vaste  culture  biblique  mise  en  œuvre  dans  les  emblèmes

confirme l’opinion de PJ selon laquelle le public auquel s’adresse ce recueil en français

est celui des élites urbaines et aristocratiques. Analysant la poétique de l’ouvrage dans

le  contexte de la  réforme,  PJ  montre le  rôle  spirituel  fondamental  joué par l’image

littéraire et plastique qui ne se contente pas de témoigner du cheminement personnel

des  auteurs  qui  la  produisent,  mais  fonctionne  également  comme  « pourtrait-

aiguillon » chargé d’entrer en résonance avec la foi intérieure du lecteur élu qui en a

reçu le don divin : véritable processus anagogique, le symbole invite sans cesse, par une

dynamique analogique, à passer de la lettre à l’esprit, du visible à l’invisible, point sur

lequel Calvin s’accorde avec l’hyponoia antique.

5 PJ  n’a  pas  négligé  l’aspect  littéraire  du  recueil  et  propose  de  bonnes  analyses  sur

l’utilisation des pronoms personnels, des modes et des temps verbaux dans les poèmes

(p. 47-54), ou sur le rôle structurant de figures stylistiques récurrentes (antithèses ou

analogies, p. 90-100). Toutefois, l’adoption systématique par la poétesse d’une strophe

et d’un mètre fixes,  le huitain de décasyllabes,  doit probablement moins,  comme PJ

semble le penser, à la traduction des Psaumes de Clément Marot et de Théodore de Bèze

(p. 58) qu’au refus systématique de la polymétrie qu’on observe dans plusieurs recueils

d’emblèmes en français qui précèdent celui de Georgette de Montenay : par exemple la

traduction française d’Alciat par Jean Lefèvre (huitains d’octosyllabes), l’Hécatomgraphie

de  Corrozet  (quatrains  d’octosyllabes),  les  ouvrages  de  la  Perrière  (dizains  de

décasyllabes dans le Théâtre des bons engins, quatrains d’octosyllabes dans les poèmes

français de la Morosophie). PJ ne dit rien de la distribution des rimes qui ne varie que

très peu et contribue à une forme de stabilité visuelle et sonore : au schéma récurrent

des  rimes  croisées  ABAB/BCBC,  on  trouve  quelques  exceptions  dans  le  deuxième

quatrain, avec des rimes embrassées : ABAB/BCCB (par exemple emblèmes 5, 7 et 8). On

aurait  apprécié  une  étude  plus  systématique  de  la  conclusion  des  dizains  (voir  les

quelques lignes sur la sententia gnomique et les clausules métriques p. 61), où se joue un

véritable exercice de uariatio dans la grande tradition de la « pointe » épigrammatique :

menée  sur  trois,  deux  ou  un  seul  vers,  la  conclusion  et  ses  différents  schémas

rhétoriques, rythmiques ou logiques joue le rôle d’hameçon qui se fixe dans la mémoire

du lecteur. Son rôle est donc essentiel et sa facture a été particulièrement travaillée.

Est-ce  vraiment  compatible  avec  l’affirmation  d’une  Georgette  de  Montenay  qui

n’aurait « aucune ambition “littéraire” » (p. 56) ? Il ne faudrait pas non plus prendre au

pied de la lettre, comme le fait PJ, la vive critique que semble proférer la poétesse à

l’encontre de sa propre œuvre, dans son Épître dédicatoire (p. 57). Il s’agit là du topos
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antique  de  la  recusatio,  auquel  recourent  fréquemment  les  poètes  de  « silves »  ou

d’épigrammes à la Renaissance qui s’excusent par avance de leurs humbles forces, qui

les réduisent à pratiquer un petit genre improvisé, écrit à la hâte sous l’influence d’une

inspiration subite et susceptible d’être amendé par la suite, alors qu’on attendrait d’eux

la rédaction d’un grand poème définitif, appartenant à un genre noble, par exemple

l’épopée.

6 Enfin,  on  regrettera  dans  la  partie  sur  « La  question  sacramentaire »  (p. 93-96)  un

manque de références bibliographiques précises, en particulier sur le problème délicat

de la transsubstantiation, qui laisse parfois au lecteur un doute sur l’instance à laquelle

il faut référer les propos qui sont tenus : s’agit-il d’un résumé des positions huguenotes

ou d’un passage où PJ expose avec enthousiasme ses propres convictions ? Voir par

exemple p. 95 : « De l’Absence surgit la Présence, au lieu même de l’Absence ; les sourds

se  remettent  à  entendre,  et  les  aveugles  voient ;  au  bout  de  la  nuit  une  Lumière

apparaît ;  le  « très-bas »,  très humble,  est  exalté,  et  celui  qui s’élève et se vante est

abaissé,  « jusqu’à  ce  qu’il  comprenne  qu’il  est  un  être  incompréhensible »  [Pascal,

Pensées]. Celui qui naît dans une étable misérable est Sauveur et Roi. Celui qui meurt

d’une mort ignominieuse sur la croix y manifeste la Gloire de son Père. Et celui devant

la tombe duquel on avait roulé une pierre en sort Vivant à l’aube de Pâques. ».

7 Ces quelques critiques n’altèrent en rien la réussite de cet ouvrage qui apporte une

contribution notable à la compréhension de l’unique (?) recueil emblématique rédigé

par  une  femme  et  à  l’histoire  de  la  littérature  française  et  du  livre  illustré  à  la

Renaissance.
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